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Suivez l’actualité de
Jack Beaumont
sur son compte Instagram :
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  À ma femme et mes enfants.

  Et à mes frères d’armes.

    Patriam servando victoriam tulit1.



  
    1.  « En servant la patrie, il a remporté la victoire. »

  

  
Paul
Prague au début du mois de février n’était pas si mal, pensa Paul Degarde, même pour un Français du Sud habitué à la chaleur méditerranéenne. Même si la neige ne tenait pas encore au sol dans la capitale tchèque, Degarde était assis dans le Starbucks de la place Jungmann, où ses orteils ne risquaient pas de geler. Il se trouvait dans sa zone d’attente*1 depuis quarante minutes. Degarde avait suivi son itinéraire de sécurité – son IS* – avant d’arriver au café, mais l’insomnie de la nuit précédente et les sept cafés qu’il avait bus ne l’aidaient pas à rester calme. Pour l’instant, il s’efforçait de ne pas s’agiter et de dissimuler toute impatience, deux signes que des guetteurs rechercheraient.
À quarante-quatre minutes, Degarde enroula une écharpe de couleur unie autour de son cou, démonta discrètement son téléphone et en glissa les morceaux dans la poche de sa veste. Se levant, il saisit son appareil photo compact sur la table devant lui, le mit dans son autre poche puis sortit. Il serra les mâchoires dans l’air froid de l’après-midi en traversant la place Jungmann d’un pas faussement décontracté tandis que son esprit listait les actions à venir et envisageait tous les aléas possibles. Paul Degarde était peut-être un officier traitant – un OT* – de la DGSE*, les services secrets français, mais il ne venait pas des Opérations. Sa formation universitaire en politique étrangère russe et sa maîtrise de la langue de ce pays lui avaient valu d’être recruté comme analyste par la Boîte* vingt ans plus tôt. Pour les analystes qui travaillaient avec la DR* – la Direction du renseignement –, une formation de base en liaison clandestine était requise – formation qu’il avait mise à profit lors de ses deux postes extérieurs en ambassade en Grèce et en Turquie. Il devait appliquer certaines règles de base sur le terrain, même si son travail consistait à traiter avec des sources humaines impliquant des risques relativement faibles.
Il y avait six minutes de marche entre le Starbucks et son point de contact. Il devait faire preuve de nonchalance sans manquer de surveiller et mémoriser tout ce qui se passait sur son itinéraire. Il savait d’expérience qu’une fois de retour à Paris quelqu’un de la DO* – Direction des opérations – pourrait s’inviter à un débriefing et se mettre à poser des questions détaillées sur ce qui se trouvait autour de lui pendant un rendez-vous ou le long d’un itinéraire.
Il traversa le parc Františkánská Zahrada puis le passage Světozor avec sa foule de touristes, avant de sortir dans la rue Vodičkova, où il tourna à droite pour créer une perte de visuel qui affolerait de potentiels suiveurs. Il parcourut cinquante mètres dans la rue avant de la traverser, ce qui lui donna un prétexte pour observer la circulation et tenter d’identifier rapidement les membres d’une éventuelle filature.
Il s’engagea dans une allée médiévale, passa devant une ligne de huit panneaux publicitaires et marcha légèrement de biais par rapport à eux afin d’empêcher quiconque de l’avoir en ligne de mire. Il avança jusqu’à une série de marches au bout de l’allée, où une enseigne lumineuse annonçait le Kino Lucerna. Dans la galerie du bâtiment, un cheval était suspendu à l’envers au plafond voûté. Il prit quelques photos, jouant les touristes pour respecter sa légende*, tout en se donnant l’opportunité de se contrôler une dernière fois. Au moment où il baissa son appareil photo, il était certain qu’il n’était pas suivi. Et même si les choses tournaient mal, les photos permettraient à la Boîte de savoir où il se trouvait avant qu’il disparaisse. Il chassa cette idée de sa tête. Contrairement aux opérationnels de la DO, il avait son arme secrète, tout contre son cœur, dans la poche de sa veste : son passeport diplomatique.
Il monta l’escalier menant au café et choisit une table située un peu en retrait des baies vitrées, avec vue sur la galerie et les escaliers. Lotus devait arriver à 15 heures, ce qui laissait à Degarde un quart d’heure d’observation.
Il commanda un café et se prépara à voir le loup montrer le bout de son nez. La principale méthode de sécurité opérationnelle qu’il devait respecter lors de la gestion de « dépôts » clandestins était l’itinéraire de sécurité, qui consistait à emprunter des chemins variés, à changer de direction à plusieurs reprises, à vérifier les reflets et à créer des points de passage obligés* – des zones que l’éventuel suiveur devait forcément emprunter pour maintenir sa filature, le forçant ainsi à se dévoiler. En plus de l’IS, il existait également un protocole de contre-surveillance appelé le tourniquet*. Impliquant une équipe d’au moins deux OT supplémentaires postés sur l’itinéraire préétabli de l’opérationnel, il permettait de déterminer et d’indiquer à la fin du parcours à leur partenaire s’il était suivi. Comme il n’avait pas d’équipe avec lui pour encadrer cette mission, Degarde se concentra sur ses méthodes opérationnelles individuelles et attendit, contrôlant sa respiration et demeurant aussi tranquille que possible. Si Lotus ne se présentait pas au bout de vingt-cinq minutes, il respecterait les règles : il n’y avait jamais de raison impérieuse d’attendre plus de dix minutes après l’heure de rendez-vous convenue.
Il était arrivé de Paris la veille au matin et avait immédiatement demandé à changer de chambre après l’enregistrement à son hôtel, le Old Royal Post. Il s’était ensuite rendu à pied à l’ambassade de France, située à l’ouest de la Vltava. Degarde considérait la Vltava comme la démarcation naturelle entre sa zone vie* et sa zone mission* : dans sa zone mission, il était un espion dont tous les mouvements et toutes les interactions étaient contrôlés par la Boîte ; dans sa zone vie, il était un diplomate de niveau intermédiaire aux fonctions officielles, aucune n’étant sujette à controverse.
Dans le palais baroque qui abritait l’ambassade de France, Degarde avait rencontré le chef de poste, qui y travaillait sous couverture d’attaché culturel. Il avait informé le responsable local de la DGSE de l’objet réel de sa visite et des renforts dont il aurait besoin si le contact avec sa source ne se déroulait pas comme prévu. Le contact avec une source déjà recrutée ne nécessitait généralement pas de plan de protection de la DO, et Degarde était donc responsable de sa propre sécurité. Son appartement parisien du XIIIe arrondissement, où l’attendaient sa femme Katie et sa fille Louise, lui semblait très loin alors qu’il sirotait sa tasse au café Lucerna. Il essaya de ne pas penser à Paris. Certains opérationnels de la Boîte pouvaient passer des semaines sur le terrain et rester calmes et concentrés tout en conservant leur famille dans un compartiment mental séparé. Il ne savait pas comment ils faisaient. Lui se concentra plutôt sur sa rencontre avec Lotus, le nom de code de Lado Devashvili, un ancien membre du gouvernement géorgien qui s’était reconverti dans le monde des affaires au début des années 1990, après la chute du bloc soviétique. Marié et père de plusieurs enfants dont le nombre exact était inconnu de lui-même, Devashvili passait très peu de temps à Tbilissi avec sa famille, ses obligations professionnelles lui imposant de se consacrer aux hôtels de luxe et aux prostituées. Lotus fournissait tout ce dont un gouvernement étranger ou ses sous-traitants pouvaient avoir besoin : drogues, escorts, bateaux, avions, pièces d’identité et armes. Mais ce dont la DGSE avait besoin, c’était de renseignements difficiles à obtenir.
Il n’y avait pas de collusion entre la Boîte et Lotus, seulement un échange de documents contre de l’argent. Degarde lui avait parlé une seule fois, par l’intermédiaire de l’opérationnel de la DO qui avait recruté Lotus et fait de Degarde son officier traitant. Ce rendez-vous à Vienne avait été mémorable pour Degarde, non seulement parce qu’il avait échangé avec Lotus pour la première fois, mais aussi parce qu’il avait rencontré le fameux Aguilar de la division Y* de la DGSE, la section responsable des opérations clandestines.
Le visage de Lotus ressemblait à une plaque de métal, ciselé pendant des années par de coûteuses bouteilles de vodka. Au centre de celui-ci trônaient deux petits yeux enfoncés dans leurs orbites. Lotus se méfiait d’Aguilar, avait noté Degarde. Et après la réunion, Aguilar l’avait prévenu de se montrer particulièrement prudent avec Lotus. « Évite de lui parler, et sois toujours extrêmement vigilant en appliquant tes mesures de sécurité personnelles. Imagine que tu as affaire à un cobra dans une pièce sans angles. »
Depuis cette première rencontre, Degarde avait croisé Lotus à plusieurs reprises dans les grandes villes de divers pays européens, toujours sous couvert de voyages d’affaires. Degarde le contactait via le plan de liaison* standard, fixait le rendez-vous en indiquant ses besoins, et le Géorgien apparaissait comme par miracle pour lui transmettre de l’information toujours considérée comme de première qualité. Malgré le niveau des informations transmises et le fait qu’il en soit le premier impressionné, Degarde aurait préféré ne pas s’approcher de Lotus à moins de cinq cents kilomètres.
À 15 h 01, un homme grand et gras, vêtu d’un long manteau, pénétra dans la galerie Lucerna. Lotus respectait parfaitement la fenêtre de tolérance de la Boîte, fixée à -1/+2 minutes pour un contact. Il tenait son chapeau trilby en tweed à la main plutôt que posé sur sa tête, ce qui indiquait qu’il ne pensait pas avoir été suivi ; et, de toute façon, Degarde s’était installé de manière à voir tous ceux qui entreraient à la suite du Géorgien. Degarde sortit le magazine Geo vert de son sac et le posa sur la table devant lui, indiquant ainsi à Lotus qu’il n’avait détecté aucune filature et que l’échange pouvait avoir lieu.
Lotus écrasa sa cigarette sous son talon et monta l’escalier de marbre jusqu’au café, où il s’assit à une table libre entre Degarde et la sortie. Il posa son chapeau sur la table, tira un paquet de cigarettes de sa poche qu’il mit à côté du chapeau, puis fit signe à une serveuse et commanda un whisky. Degarde paya sa note – gardant le reçu pour pouvoir faire passer son café dans ses frais de mission – et se leva. Il glissa le magazine sous son bras et se dirigea vers la sortie. En passant devant la table de Lotus, il laissa traîner sa main et récupéra le paquet de cigarettes. Lotus ne réagit pas. Tout se passa si naturellement que seul un observateur averti et formé aurait remarqué quelque chose.
Degarde descendit l’escalier de marbre et choisit une sortie qu’aucun des deux hommes n’avait empruntée à leur arrivée. Il tourna à droite et se dirigea vers le Musée national, en s’arrêtant sur le chemin pour prendre des photos touristiques. Arrivé à la statue de saint Venceslas, il entra dans la station de métro adjacente, tourna à gauche en bas de l’escalier et se fondit dans la foule en direction des toilettes pour handicapés. Après s’y être enfermé, Degarde sortit le paquet de cigarettes de sa poche et l’ouvrit pour découvrir quatre feuilles A4 bien pliées. Trois d’entre elles étaient des courriers électroniques imprimés, contenant les noms et adresses des expéditeurs. Degarde les parcourut : les auteurs des e-mails demandaient en russe à Lotus de mettre en place divers services à leur profit dans la ville chypriote de Larnaca, mais aussi sur les côtes libanaise et syrienne de la Méditerranée. En dépliant la quatrième feuille, Degarde sentit son sang se glacer à la vue de l’en-tête. Il s’agissait d’un document classifié du ministère de la Défense russe indiquant la nomination d’agents spécialisés du SVR*, le service de renseignement civil extérieur, sur la base militaire russe de Tartous en Syrie, et le déploiement de drones de renseignement sur la base aérienne de Khmeimim, une autre installation russe dans ce même pays. Il se demanda comment un document aussi important avait pu tomber entre les mains de Lotus, et décida que cela justifiait de rester une nuit de plus à Prague pour jouer sa légende de touriste. Sa formation avait insisté sur le fait que si un OT avait des doutes sur le terrain, ou bien s’il avait le sentiment d’être exposé à un risque accru, il devait « endormir » sa filature en passant des heures à errer dans une ville comme un simple touriste, afin de ne rien dévoiler de sa vraie nature ni d’une quelconque formation aux méthodes clandestines.
Il sortit son petit appareil photo de sa poche et, après avoir posé les feuilles à plat sur le sol, les photographia deux fois chacune, en prenant soin d’effacer chaque photo sitôt prise. Ses lunettes glissaient sur son nez et sa main tremblait. La Direction technique (DT*) de la Boîte récupérerait les données de la carte mémoire de l’appareil photo à son retour, et rien ne serait décelable en cas d’inspection car les numéros des photos restantes se suivraient.
Après avoir brièvement vérifié le contenu des documents, il était temps de passer à la phase suivante : la rémunération de son contact.
Degarde déchira les feuilles en petits morceaux et les laissa tomber dans les toilettes. Il aurait aimé montrer fièrement le document classifié russe à ses collègues du BER* – c’était un sacré coup – mais il n’allait pas traverser l’Europe avec un papier aussi dangereux en sa possession. Il tira plusieurs fois la chasse d’eau, sortit une enveloppe de son sac qu’il plaça dans la poche de sa veste, puis il quitta les toilettes pour prendre la ligne de métro en direction de l’ouest. Ne transportant plus aucun document compromettant, il commença à se sentir plus calme au fur et à mesure que le métro prenait de la vitesse. Mais il savait que c’était seulement dans l’avion qui le ramènerait à Paris qu’il pourrait souffler, une fois que tout serait terminé.
Il sortit de la station Můstek et marcha dans les jolies rues de la vieille ville jusqu’à l’église Svateho Jilji, entrant dans le bâtiment par la porte latérale de la rue Zlatá. Lotus était assis seul au premier rang de l’allée de gauche, apparemment en train de prier. Degarde se demanda quel saint voudrait bien l’écouter. À part quelques touristes et un prêtre vérifiant ses cierges, l’église était déserte. Degarde s’assit à l’autre bout du banc de Lotus et, sans détourner la tête du transept, sortit l’enveloppe de sa poche et la déposa délicatement entre eux. Elle contenait dix mille euros, que Lotus dépenserait probablement en vodka et en filles. Sur cette pensée chrétienne, Degarde se leva et se signa, tandis que Lotus posait son chapeau sur l’enveloppe.
Degarde descendit l’allée centrale et sortit dans la rue Husova. Il s’engouffra dans le petit passage devant l’église, à gauche du musée de la Bière, et entreprit de quitter sa zone mission.
Il passa devant le musée médiéval de la Torture et traversa le pont Charles, vieux de sept cents ans, qui représentait le point de passage obligé vers sa zone vie. Si quelqu’un voulait le suivre, il se dévoilerait fatalement sur le pont. Il expira lentement lorsqu’il atteignit la rive opposée et prit quelques photos touristiques en se retournant dans la direction d’où il venait, se tenant discrètement à l’affût de quelqu’un qu’il aurait pu remarquer plus tôt dans la journée. Mais il ne vit pas de visages qu’il avait déjà notés, ni de « gestes parasites », censés être naturels mais forcés.
Il prit une autre photo, s’investissant désormais entièrement dans son rôle de touriste. Il allait passer les vingt-quatre prochaines heures à déambuler dans les rues et à visiter les musées, en prenant une centaine de photos de Prague. Il aurait aimé pouvoir montrer cette ville à sa femme et à sa fille. Prague était si belle sous le soleil de fin d’hiver, et si reposante quand on n’avait pas à récupérer des documents secrets auprès d’une des sources les plus dangereuses de la Boîte.
Se considérant comme clean, il s’empressa de gravir l’escalier jusqu’au hall du Old Royal Post et demanda à prolonger son séjour d’une nuit supplémentaire ; il y avait tellement de choses à voir dans cette belle ville, dit-il à la réceptionniste. Il monta ensuite dans sa chambre et changea ses billets d’avion.
*
Après avoir acheté des souvenirs dans le hall des départs de l’aéroport, Degarde s’assit au bar et commanda un whisky. Il était épuisé. Il avait passé cette journée supplémentaire à Prague à marcher avec ses chaussures de bureau, et ses pieds étaient douloureux. S’installant confortablement dans son siège, il fouilla dans la poche de sa veste, en sortit les différentes pièces de son téléphone, l’assembla et l’alluma. Il fut heureux de constater qu’il n’y avait pas d’appel manqué de Katie. Même s’il s’était absenté une nuit de plus que prévu, elle avait compris qu’il ne pouvait pas renoncer à sa légende pour l’appeler. Il envoya un message à l’« attaché culturel » de l’ambassade, le remerciant pour son temps et son accueil, puis retira à nouveau la batterie du téléphone. Le chef de poste comprendrait que Degarde se trouvait à l’aéroport et que tout allait bien.
Degarde but une gorgée de whisky en pensant aux documents qu’il avait brièvement consultés dans les toilettes. Tartous et Khmeimim. Pourquoi Moscou enverrait-elle là-bas davantage de membres du SVR ? Que préparaient les Russes en Méditerranée ?
On annonça son vol pour Paris. Degarde vida son verre et rejoignit la file d’attente pour l’embarquement, en se disant que James Bond n’aurait pas pu faire mieux.
PARIS
Il était 21 h 32 lorsque Paul débarqua à Charles-de-Gaulle et se dirigea vers le RER pour se perdre dans la foule et effectuer seul son dernier itinéraire de sécurité avant de rentrer. Sur le quai du RER en direction de Paris, le panneau d’information indiquait que le prochain train avait été retardé de quarante-cinq minutes en raison d’une panne de signalisation. Degarde était fatigué et voulait rentrer chez lui. Tout en sachant qu’il devait respecter les procédures, il estima qu’aucun service ennemi ne le suivait ; il retourna donc au terminal et se rendit à la station de taxis. Mettant de côté un léger sentiment de culpabilité professionnelle, il monta dans le véhicule qui lui avait été attribué et donna son adresse au chauffeur, avant d’allumer son téléphone et d’envoyer un SMS à sa femme : Je quitte l’aéroport. Je serai à la maison dans 35 minutes.
*
Le lendemain matin, Degarde prit son petit déjeuner avec Katie et Louise, puis emprunta le métro jusqu’à Porte-des-Lilas et arriva dans le XXe arrondissement un peu avant 9 heures. Il faisait encore assez froid pour justifier qu’il porte ses gants et son bonnet en laine noir, alors qu’il marchait vers le quartier général de la Boîte. Estimant qu’il était clean à Prague, il ne ressentit pas le besoin d’effectuer un nouvel itinéraire de sécurité avant d’entrer au Centre administratif des Tourelles, familièrement appelé la CAT*, même s’il savait que beaucoup d’OT prenaient soin de le faire. En réalité, il appréhendait son débriefing avec la cheffe de secteur, Marie Lafont, prévu à 15 heures. Cela lui laissait le temps de déposer la carte SD de l’appareil photo à la DT avant de rédiger son rapport, et il était impatient d’obtenir les photos des documents d’ici le déjeuner afin de pouvoir les analyser avant le débriefing. Lafont pouvait se montrer des plus méticuleuses au sujet des documents sources.
Il entra dans le bâtiment de la DGSE situé sur le boulevard Mortier – surnommé la Piscine par de nombreux employés, car il se trouvait à côté d’une piscine couverte où beaucoup d’entre eux faisaient de l’exercice. Il franchit les nombreux points de sécurité. Mélange d’architecture napoléonienne et de fin des années 1960 agrémenté d’une touche américaine moderne, le siège du service de renseignement extérieur de la France semblait avoir été construit pour dérouter complètement ceux qui le découvraient. Il descendit dans le vaste sous-sol de la DT, qui passait sous le boulevard Mortier pour rejoindre le bâtiment situé de l’autre côté de la route. Dans la zone administrative, il confia la carte SD à un technicien qui arborait une coupe de cheveux à la A Flock of Seagulls et un tee-shirt arborant une cassette audio, puis il demanda l’envoi de la prod à son bureau.
Degarde remonta à la cafétéria pour prendre un café et un pain au chocolat puis, avisant quatre de ses collègues assis sur les bancs de velours de l’une des tables rondes, il alla les rejoindre.
– Cela faisait quelques jours que je ne t’avais pas vu, Paul, dit Stefan, un analyste de la DR du même étage que lui, qui travaillait à la section Afrique. Tu étais en voyage ?
– Oui, répondit Degarde, incapable de réprimer un sourire de fierté. Mais je ne peux pas vous en dire plus. Vous n’avez pas besoin d’en connaître.
Ses collègues éclatèrent de rire.
– James Bond du dimanche ! le charria Romain Prêcheur, l’analyste en CP*, ou contre-prolifération.
– Du coup, il ferait mieux d’apprendre à boire un martini, ajouta Stefan. La dernière fois que j’ai vu Paul boire du gin, il s’est vomi dessus.
– Bond boit des vodka-martinis, rectifia Romain.
– Encore pire ! répondit Stefan. Avec la vodka, Paul s’évanouit.
– OK, OK, céda Degarde, souriant tout en mélangeant du sucre à son café. La seule chose que je peux vous dire, c’est que la qualité des infos est aussi bonne que celle des filles du pays que j’ai visité.
– Espérons que tu n’étais pas au Pakistan alors, mon pote, lança Stefan, ce qui déclencha de nouveaux rires.
Degarde emprunta l’escalier menant au bâtiment principal et entra dans son bureau en saisissant le code de la semaine sur le boîtier électronique. Devant lui se trouvaient divers dossiers sources contenant des informations recueillies au cours des mois précédents. On attendait de lui qu’il prenne ces éléments d’information et qu’il synthétise les pièces du puzzle. À peine avait-il fermé la porte derrière lui que l’on frappa. Il l’ouvrit et découvrit un coursier interne qui lui remit une enveloppe scellée, contenant une copie imprimée des documents récupérés sur sa carte SD. Refermant la porte, Paul examina attentivement le contenu de l’enveloppe. L’un des documents fournis par Lotus était un e-mail rédigé en russe à propos d’un événement prévu dans deux semaines à Monaco, à bord d’un yacht appelé Azzam. Degarde ne se souvenait pas de cet e-mail lors de son rapide examen à Prague. Le terme russe pour « conclure un marché » y était utilisé et le langage employé suggérait un sujet d’importance majeure. Un numéro de téléphone renvoyait à une personne non identifiée qui semblait être une person of interest pour les Russes, une POI.
Degarde sut immédiatement que Lafont voudrait plus de détails. Il quitta donc son bureau et se rendit au service qui leur fournissait du renseignement à partir de sources ouvertes. Il leur demanda de creuser le sujet du yacht Azzam d’ici 14 heures.
De retour à son bureau, il appela la DT, les remercia pour les documents remis et demanda un environnement* téléphonique pour le numéro figurant dans l’e-mail ; s’ils réussissaient à l’établir, il saurait où le téléphone était utilisé. Il ouvrit ensuite la section « Rapports » du système informatique de la DGSE et en rédigea deux. L’un était destiné aux analystes, un rapport O écrit de manière objective qui ne permettait pas au lecteur de connaître l’identité de l’auteur ni l’origine des renseignements, et l’autre, appelé R, expliquait comment le contact avec Lotus avait été établi ainsi que les mesures de sécurité prises à cette occasion.
Alors que Degarde rédigeait ses comptes-rendus, le courrier interne frappa à sa porte et déposa un dossier contenant des photos, ainsi que des spécifications et des informations sur l’Azzam. Il s’agissait d’un yacht à moteur de quatre-vingt-deux mètres et de dix cabines, construit aux Pays-Bas en 2017 pour un coût de soixante-dix-huit millions d’euros. Il appartenait à une société écran des Émirats arabes unis et son port d’attache était Port Vell, à Barcelone. Il ne figurait sur aucun compte de réseau social et ne semblait pas appartenir à une star de cinéma ni à un milliardaire de la Silicon Valley. Il n’y avait pas grand-chose, mais cela n’empêcherait pas Lafont d’en demander plus.
*
À 14 h 58, Degarde déposa son iPhone dans la boîte à l’extérieur de la salle de réunion du secteur E, au troisième étage, et prit place à la grande table ovale, en face de l’actuel chef du BER-Europe, Lars Magnus. Magnus était grand, plutôt jeune, et semblait quelque peu perturbé par la présence de son prédécesseur, Marie Lafont, assise à côté de lui. Marie Lafont était une brune bien habillée d’une quarantaine d’années. Elle était intelligente, motivée et avait une expérience de terrain, ce qui la distinguait de la plupart des carriéristes de la Boîte. Aujourd’hui cheffe de secteur, elle dirigeait cette opération.
Elle ne réagit pas immédiatement à l’arrivée de Degarde car elle était au téléphone, demandant à quelqu’un de les rejoindre. Après une rapide conversation, elle raccrocha et se tourna vers lui.
– Au vu de la prod reçue ce matin, j’ai demandé à Briffaut d’assister à cette réunion. Il ne devrait plus tarder.
Degarde hocha la tête et sourit, mais son estomac se serra. Dominique Briffaut était le chef de la division Y ; il ne quittait pas souvent le Bunker*, le surnom du quartier général des opérations clandestines, à Noisy, pour venir bavarder inutilement à la CAT.
– Nous devons savoir ce qu’ils prévoient de faire sur ce bateau, dit Lafont. Et nous avons besoin d’un environnement téléphonique pour localiser ce numéro dans l’e-mail.
– C’est fait, patronne, répondit Degarde, soulagé d’avoir pris l’initiative.
La silhouette massive de Dominique Briffaut entra dans la pièce, une tasse de café à la main. Il jeta son manteau sur l’une des chaises libres avant de s’asseoir.
– J’ai vingt minutes, lança-t-il. Dites-moi ce que vous avez.
Lafont présenta à Briffaut les informations obtenues à Prague, notamment au sujet des drones de renseignement mis en place sur la base aérienne de Khmeimim, les nouvelles affectations du SVR à Tartous et la réunion à Monaco à bord de l’Azzam ; jusqu’à présent, rien ne permettait de relier le numéro de téléphone de la POI à la réunion sur le yacht, ajouta Lafont.
Briffaut hochait régulièrement la tête, demandant seulement à éclaircir certains détails. Les deux responsables s’exprimaient avec parcimonie, remarqua Degarde. Et Magnus, bien qu’étant le chef du BER-E, restait en dehors de tout ça.
Lorsque Lafont eut terminé, Briffaut se tourna vers Degarde.
– Vous avez eu affaire à Lotus plus que quiconque. Y avait-il quelque chose de différent chez notre ami géorgien, à Prague ?
– Je ne crois pas, répondit Degarde. Je ne lui parle jamais. Je récupère les infos et je lui donne son argent.
– Il arrive qu’un homme ne s’exprime pas avec des mots, dit Lafont avec un petit sourire.
– Y a-t-il eu plus de contacts visuels que d’ordinaire ? insista Briffaut. A-t-il essayé d’engager la conversation ?
Degarde secoua la tête.
– Il était comme d’habitude.
Le chef de la division Y observa Degarde en silence pendant quelques secondes, puis il se leva et prit son manteau.
– Je vous laisse vous renseigner sur ce numéro de téléphone, dit-il à Lafont, tandis que je cherche un moyen de monter sur le bateau. Nous en reparlerons demain.
Et il quitta la pièce.
*
De retour à son bureau, Degarde trouva un message de la DT : le numéro de téléphone figurant sur les documents de Lotus avait été utilisé à Gênes à plusieurs reprises au cours des dernières vingt-quatre heures. Il envoya un e-mail interne à Lafont pour l’en informer, puis plaça tous les documents qu’il avait rassemblés dans le coffre-fort de son bureau, éteignit son ordinateur et se dirigea vers le métro. Sur le chemin du retour, il réfléchit au débriefing. Il ne s’était pas trop mal passé – après tout, il avait récupéré les documents sans faire échouer la mission – mais ces nouvelles informations avaient soulevé plus de questions que de réponses. Les Russes renforçaient leur présence sur la côte syrienne, et le palais de l’Élysée attendait des services de sécurité français qu’ils lui expliquent pourquoi. Il était important que la Boîte transmette cette information au Président avant les Américains ou les Britanniques.
Il était un peu moins de 19 heures lorsqu’il tourna la clé dans la serrure et entra dans l’appartement du milieu du XIXe siècle dans le XIIIe arrondissement – le loyer était subventionné, grâce aux relations de Katie. Pas de murmure de télévision ni de bruit de Xbox. Cela signifiait que Louise était peut-être en train de lire, ce qui réjouissait Degarde qui en avait assez de la harceler pour qu’elle passe moins de temps devant un écran.
Il suspendit son manteau, passa devant la cuisine puis se figea face au tableau qui s’offrait à lui.
Trois hommes en cagoule noire. Sa fille sur le canapé, en pleurs. Sa femme à genoux, les mains attachées dans le dos, une main gantée enfoncée dans ses cheveux blonds.
– Qui êtes-vous ? demanda Degarde.
Mais au lieu de répondre, l’homme le plus proche de lui fit un pas en avant et le frappa à la tempe droite avec la crosse d’un pistolet. Degarde chancela contre le buffet, faisant tomber un vase qui s’écrasa sur le sol.
– Papa ! hurla Louise, et le troisième homme masqué gifla violemment l’enfant du revers de la main.
Sa mère poussa un cri, vite étouffé par une grande main plaquée sur sa bouche.
En s’écartant du buffet, Degarde aperçut sur le tapis persan, à côté de l’écran de télévision, la culotte bleue de sa femme, déchirée sur les côtés. Alors qu’il tentait de se relever, la vue brouillée, son agresseur lui donna un coup de pied dans les testicules. Sous l’effet de la douleur, Degarde tomba à genoux, saisi par un haut-le-cœur.
– Alors, dit l’homme qui maîtrisait sa femme. Notre ami vit comme un roi dans le beau Paris, hein, les gars ?
Son français était bon, mais marqué par un fort accent. Russe.
– Qu’est-ce que vous voulez ?! s’exclama Degarde en russe. Ma famille n’a rien à voir là-dedans.
– Alors pourquoi les impliquer ? lui rétorqua l’autre en serrant plus fort le visage de Katie. Vous vous immiscez dans les affaires d’un autre pays que le vôtre, et vous pensez être à l’abri ? Les Français ont un sacré sens de l’humour.
Louise s’agitait sur le sol. Degarde voyait qu’elle pleurait, les larmes coulant sur son visage meurtri et sur son maillot du Paris Saint-Germain. Elle n’avait pas les cheveux blonds de Katie, mais les boucles sombres de sa grand-mère paternelle. Elles encadraient un visage ravagé par la peur et le désespoir, ce qui blessait Degarde bien plus que la douleur lancinante dans ses testicules.
– Laissez-les partir, dit-il. Je vous dirai ce que vous voulez savoir.
Le chef du groupe éclata de rire.
– Vous entendez ça, les gars ? Il propose de parler.
L’homme qui avait agressé Degarde riait lui aussi. Il le saisit par le col de son pull en laine et se pencha vers lui.
– Oui, tu vas parler, camarade. Tu vas me supplier de le faire.
Degarde tenta de répondre, mais l’arme de poing lui frappa à nouveau le visage, et la scène se brouilla, puis tout devint noir.


1.  Tous les termes suivis d’un astérisque sont définis dans le glossaire en fin d’ouvrage.



Un
Alec de Payns marchait dans la lumière du matin sur le pont des Bergues, enjambant le Rhône, en direction de la rive droite de Genève. Il marchait depuis seize minutes, ce qui lui avait donné le temps de bien se caler dans sa légende d’étudiant en design nommé Guillaume Roger, tout en vérifiant qu’il n’était pas suivi. Genève donnait l’impression d’une ville riche et civilisée, mais c’était aussi un carrefour historique d’intérêts nationaux et financiers, et de Payns se montrait toujours prudent dans ce nid d’espions.
Il s’engagea sur le quai des Bergues, tourna à droite et longea le fleuve jusqu’au lac, un paradis pour les bateaux de croisière, les bars et les restaurants. Il traversa le quai du Mont-Blanc, où les bâtiments devenaient grandioses. L’un d’entre eux était l’hôtel Ritz-Carlton, où il devait rencontrer son nouvel ami Nikolaï, un camarade de la Haute École d’art et de design de Genève, et le père de ce dernier.
De Payns passa devant deux SUV Mercedes-Benz noirs garés sur le parking du Ritz-Carlton et pénétra dans l’impressionnante entrée en marbre blanc dont le sol était recouvert de carreaux de marbre noir et blanc. Deux hommes à l’allure de militaires étaient postés dans le hall, vêtus de costumes noirs et de rangers. De Payns s’attendait à leur présence autant qu’à celle du grand étudiant blond debout près de l’escalier de marbre, son écharpe de laine rouge tranchant avec son coûteux costume couleur sable. Nikolaï agitait la main de façon théâtrale et son accent russe résonna dans l’immense pièce.
– Guillaume ! Par ici !
Nikolaï s’approcha pour le prendre dans ses bras, et de Payns sentit que les agents de sécurité les surveillaient.
– J’espère que ces singes ne te font pas peur, dit Nikolaï – arrogant, grossier et éminemment sympathique. Mon père ne vient qu’une fois par an, et il ne voyage qu’avec ce zoo. C’est bon pour toi ?
– Je les ai à peine remarqués, sourit de Payns. J’ai pensé que Poutine était peut-être en ville.
Nikolaï rit, puis redevint soudainement sérieux.
– Papa doit être entouré de ces gens lorsqu’il voyage à cause de son travail. N’aie pas peur, s’il te plaît.
– Merci pour l’avertissement, je vais essayer d’avoir l’air courageux, dit de Payns.
Il commença à s’éloigner, mais Nikolaï lui saisit le biceps pour l’arrêter.
– Papa et moi, nous nous aimons beaucoup, expliqua-t-il candidement, mais il pense que le climat russe n’est pas bon pour moi en ce moment. (Il se mordit la lèvre et détourna le regard.) C’est juste que je ne lui… corresponds pas.
De Payns était désolé pour lui. Au cours de leur amitié, ils n’avaient jamais abordé le sujet de la sexualité de Nikolaï. Ce que celui-ci essayait à présent de faire comprendre à son ami français, c’était que les militaires et les services du renseignement russe n’acceptaient pas les homosexuels. Même les fils et filles d’officiers supérieurs pouvaient finir dans des camps de rééducation, pour être physiquement et psychologiquement brisés et devenir de « vrais » Russes.
– Je comprends, mon ami, dit de Payns. Je pense que tu es bien mieux à Genève, surtout pour les arts.
Ils s’installèrent au Fred by Fiskebar, un établissement hors de prix prisé par Nikolaï. De Payns évitait généralement d’y boire ; Genève possédait de bien meilleurs bars. Cependant sa manipulation avait réussi car Nikolaï voulait maintenant que son père rencontre son nouvel ami. Mais le jeune homme ignorait que, positionnée autour de l’hôtel, se trouvait également l’équipe de mission* de De Payns, composée de Templar (entré dans l’hôtel pour parer à toute menace) et de Danny, qui était dans le fourgon pour contrôler les communications. Ils couvriraient tous deux de Payns lorsqu’il quitterait l’hôtel en faisant de la contre-filature et, si nécessaire, ils exécuteraient un tourniquet. Aline, une petite blonde qui travaillait pour la Boîte, était assise seule au Fiskebar et buvait un Coca. Dix minutes avant l’arrivée de De Payns, elle enregistrait déjà le bar en audio et vidéo HD à l’aide d’un appareil caché dans son sac posé sur la table.
Le père de Nikolaï était déjà assis lorsque les deux étudiants arrivèrent. De Payns afficha un grand sourire, fidèle à l’image de jeune étudiant qu’il avait cultivée.
– Enchanté de vous rencontrer, monsieur Beshivsky, dit-il en reprenant le faux nom utilisé par Nikolaï. Bienvenue à Genève.
Tout en discutant, de Payns évalua l’homme en face de lui : il avait une cinquantaine d’années, des yeux pâles et froids, une chevelure poivre et sel bien fournie et un corps solidement charpenté. De Payns sentit les yeux de l’autre homme le scruter également, essayant de savoir si Nikolaï et de Payns étaient amants. Après tout, c’était la raison pour laquelle Nikolaï avait été exilé à Genève sous un faux nom.
Lorsque Nikolaï se leva pour aller aux toilettes, de Payns resta seul avec sa nouvelle connaissance – de son vrai nom Lazar Suburov, colonel du FSB*, le service de sécurité fédéral du pays. Suburov était le numéro 2 de la Direction du renseignement pour la Tchétchénie. La Boîte lui avait donné le nom de code Kératine, et il était précieux pour la France. Voilà pourquoi de Payns allait tenter le recrutement* d’un officier supérieur du FSB, tandis que des hommes de main russes et armés montaient la garde à l’extérieur.
– Alors, dit Kératine, Nikolaï m’a dit que vous partagiez la même passion pour l’art et la fête ? Je suis heureux d’apprendre qu’il a trouvé un ami qui a les mêmes idées que lui, étant donné qu’il ne voit plus beaucoup sa famille.
– Eh bien, en fait, dit de Payns en durcissant soudain le ton, je ne suis pas l’ami de votre fils. Je travaille pour les services français et, à partir de maintenant, vous travaillerez aussi pour nous.
Kératine blêmit et de Payns lut dans ses yeux une peur sincère.
– Vous pourriez refuser, poursuivit de Payns, mais je suppose que vous savez ce qui se passera si vos collègues découvrent que votre fils n’est pas mort, comme vous le leur avez affirmé, et qu’il se cache en Suisse parce qu’il est homosexuel…
Kératine s’éclaircit la gorge, les pupilles dilatées.
– Exiler un fils homosexuel n’est pas si inhabituel…
– Même s’il est en contact avec un service de renseignement étranger ?
– Putain, marmonna Kératine.
Il se rapetissa sur son siège et se frotta le visage, comme s’il essayait de chasser la vision de De Payns.
– Je crois savoir que les Russes aiment rééduquer les homosexuels, dit de Payns, en maintenant une voix sans inflexion mais assertive. Les Tchétchènes en particulier. Ce n’est pas très joli à voir, mais c’est très efficace, à ce qu’il paraît.
Kératine grimaça.
– Écoutez, j’aime mon fils. Il n’est pas là parce que j’en ai honte.
– Je n’en doute pas, répondit de Payns, voyant que Nikolaï s’était installé au bar et commandait des boissons. C’est un jeune homme impressionnant.
Kératine se redressa, semblant hésiter entre la tristesse et la colère.
– Je savais que ce jour viendrait. S’il vous plaît, ne faites pas ça. Ce n’est pas nécessaire.
De Payns continua de parler, sachant qu’Aline enregistrait tout à partir du sac posé sur sa table.
– Vous serez contacté en Russie par un homme nommé Guy. Il se présentera comme un ami de Genève. Je vous suggère de répondre positivement à ses demandes, pour la survie de votre fils – et peut-être aussi pour empêcher que votre carrière ne soit réduite à néant.
Nikolaï revenait avec les boissons et reprit sa place.
– Alors, vous avez fait connaissance ? demanda-t-il, avec un air enfantin désormais évident maintenant qu’il était moins nerveux. Comment trouves-tu mon ami, papa ? Je t’avais dit qu’il était sympa.
– Ton ami est très gentil, articula Kératine en regardant fixement le Français.
De Payns se leva.
– Je sais à quel point vous vous êtes manqué, donc je vais vous laisser passer un bon moment en famille. (Il se tourna vers Kératine.) Monsieur, j’ai été ravi de vous rencontrer. Peut-être aurons-nous l’occasion de nous revoir ?
– Je ne pense pas, dit Kératine en lui lançant un regard plein de haine, mais on ne sait jamais.
*
De Payns passa devant les brutes russes dans le hall et regagna la rue. Il traversa la route et marcha vers le nord, le long du quai du Mont-Blanc, trouvant un peu d’ombre sous les arbres qui séparaient la célèbre rue du Lac. Il devait maintenant exécuter un tourniquet supervisé par l’équipe de mission de trois personnes, se terminant par un plan de support* – une affiche publicitaire à un arrêt de bus rue des Pâquis, où serait apposé un autocollant, ou gommette*. Si celle-ci était rouge, cela signifierait qu’il était suivi et il lui faudrait alors passer à un plan d’exfiltration.
L’itinéraire durait seize minutes, tandis que son équipe communiquant par radio cherchait à déterminer s’il était suivi. Il se dirigea vers une publicité Coca-Cola sur un arrêt de bus et vit la gommette rouge. Cependant, le simple fait qu’il était suivi ne signifiait pas qu’il pouvait arrêter de vivre sa légende et commencer à agir comme un espion.
Il continua à marcher et entra dans la gare centrale de Genève, se dirigeant vers un kiosque à journaux où il fit semblant de s’intéresser à un magazine. Il attendit l’arrivée d’un train et se joignit ensuite à la foule qui se déversait dans le hall principal. Au bout de dix secondes, il bifurqua brusquement à droite et s’engagea dans un passage latéral, débouchant en pleine lumière sur le terrain de l’école d’art et de design. Il rallia l’autre côté du campus, sauta dans un tramway et parcourut quatre pâtés de maisons vers l’ouest avant d’en descendre et de pénétrer dans un grand magasin de trois étages. Lorsque de Payns fut sûr d’être clean, il se rendit à la boîte aux lettres morte qui avait été mise en place en parallèle du tourniquet et qui avait maintenant été « activée » par une gommette blanche placée au bout de la rue Jean-Gutenberg. Il suivit la rue pendant vingt secondes avant d’apercevoir un vélo rouge avec un panier en osier garé devant une boulangerie. Il saisit dans le panier une enveloppe blanche laissée par Aline et s’empressa d’y déposer dans une autre enveloppe sa carte d’identité française au nom de Guillaume Roger. De Payns continua à marcher et, au bout de la rue, il apposa sa propre gommette sur un lampadaire en béton, indiquant ainsi à Aline qu’il avait bien procédé à l’échange et qu’elle pouvait revenir chercher l’enveloppe.
De Payns se rendit au Crowne Plaza, où une chambre avait été réservée pour lui au nom de Benoît Droulez, celui qui figurait sur la nouvelle carte d’identité qu’il venait d’obtenir. La réservation avait été faite par Renan, un honorable correspondant – HC* – travaillant à l’hôtel. Un HC pouvait fournir du matériel et des services importants pour les OT de passage. Renan travaillait au Crowne Plaza et permettait qu’aucune information bancaire ne soit nécessaire à la réservation, ce qui ne laissait donc aucune trace à exploiter pour les Russes.
Dans sa chambre, de Payns s’allongea sur le lit, s’efforçant de réguler sa respiration. Il se sentait en sécurité dans cet hôtel car Renan était un des membres de son clan, un groupe secret comprenant Shrek, Templar, Rocket et lui-même, qui avaient juré de se soutenir les uns les autres. C’était ainsi que de Payns travaillait et ce à quoi il se raccrochait pour garder la raison. Il visualisa chaque étape de la matinée et du tourniquet. Il repensa aux visages qu’il avait vus à l’hôtel et dans le tram, et à ce qu’il aurait pu manquer. Il pensa à Nikolaï et à la tête de son père lorsqu’il lui avait exposé les faits – le dévoilement*. Il pensa à la façon dont ce scénario pouvait se produire dans sa propre famille, et repoussa rapidement cette pensée aussi loin que possible.


Deux
De Payns arriva à Orly le vendredi matin, prit la navette Orlyval jusqu’à la gare de Lyon, puis regagna la place de la Bastille, où il entra dans un Hippopotamus à 10 h 29. Avant même qu’il ait eu le temps de saisir un menu, il vit un homme situé à dix mètres de lui prendre une casquette bleue sur sa table, la mettre sur sa tête et rejoindre la rue. De Payns le suivit pendant six minutes dans une rue secondaire tranquille, où ce dernier enleva sa casquette. De Payns entendit une Golf argentée démarrer à côté de lui. L’homme continua à marcher et de Payns monta dans la voiture.
– Salut, dit de Payns au chauffeur – son collègue et ami Jéjé.
Comme il ne connaissait pas la femme assise sur le siège passager, il n’utilisa pas de nom.
Ils traversèrent Paris vers l’est jusqu’à la banlieue de Noisy et, après avoir franchi le portique de sécurité – ce que de Payns dut faire sans carte d’identification de la Boîte –, Jéjé s’arrêta devant l’entrée latérale du Bunker. Le quartier général de la division Y était un ancien fort situé dans un parc et entouré d’un mur d’enceinte qui, d’une manière ou d’une autre, était parvenu à rester debout au fil des siècles. Connu sous le nom de Bunker, il abritait la section des opérations de la Boîte, la division Y. Elle était physiquement séparée des autres directions de la DGSE – Renseignement, Technique et Administration – qui se trouvaient boulevard Mortier, dans Paris intra-muros.
– Le patron veut te voir, dit Jéjé en souriant lorsque de Payns descendit de la voiture. Pas de pression, mon pote.
De Payns passa par l’entrée secrète des employés, monta l’escalier jusqu’au premier étage et marcha sur le parquet grinçant jusqu’à son petit bureau, dont la vue vers l’est donnait sur les quartiers verdoyants de Paris. La pièce était simple et conforme aux normes gouvernementales : un bureau banal, un coffre-fort posé à même le sol dans un coin, un clavier et un écran sans port USB ni autres accessoires. Sa tasse à l’effigie de l’équipe de France de rugby était le seul objet personnel sur son bureau.
Autour de lui, il entendait d’autres officiers traitants pianoter sur leurs claviers. Les services secrets français étaient capables d’offrir des aventures intéressantes, mais tout reposait sur des rapports et des notes d’information. Sa tasse à la main, il se dirigea vers la kitchenette et se prépara un café en capsule. Il allait prendre le sucre lorsqu’un raclement de gorge se fit entendre derrière lui. Il se retourna et vit Margot, l’assistante de direction d’âge mûr de Dominique Briffaut, qui arpentait les couloirs du Bunker tel un sergent d’armes.
– Le patron t’attend, dit-elle sans préambule.
Il la remercia mais elle s’éloignait déjà. Il la suivit dans l’escalier jusqu’au dernier étage et traversa l’antichambre pour arriver devant le bureau de Briffaut.
– Entrez, fit Margot.
De Payns referma la porte.
Assis à son bureau, Paris s’étalant en toile de fond derrière lui, se trouvait Dominique Briffaut, chef de la division Y. Il était solidement charpenté, d’origine ouest-africaine, et avait été recruté dans les forces spéciales. Même à l’aube de la cinquantaine, il avait l’air capable d’opérer sur le terrain.
– Alors, dit Briffaut en frottant une pomme sur sa chemise. Comment ça s’est passé ?
De Payns s’assit.
– Je pense que nous avons gagné le premier round. Il ne s’y attendait pas.
– Avons-nous une source fiable ?
De Payns hocha la tête.
– Ça devrait tenir un certain temps, mais il faudra que Jim soit prudent. Même si Kératine aime son fils, il pourrait dénoncer notre approche pour sauver sa carrière.
Briffaut regarda de Payns.
– Je sais ce que vous ressentez pour Jim, mais il faut laisser ça derrière vous.
Il croqua dans la pomme.
De Payns sentit ses narines frémir. Jim Valley, l’officier traitant qui s’occuperait de Kératine en Russie, avait travaillé pour Philippe Manerie, un directeur corrompu de DGS*, la division des affaires internes de la Boîte. C’était Jim qui, récemment, avait entraîné la femme de De Payns, Romy, et leurs deux fils dans une simulation d’enlèvement – une mise en scène soigneusement orchestrée pour le contraindre au silence.
Briffaut poursuivit :
– Jim est plutôt bon dans son domaine. Et l’enquête a démontré qu’il ne faisait qu’obéir aux ordres de Manerie ; il n’avait aucune idée qu’il trahissait la Boîte.
De Payns fit la grimace – la CAT préférait recaser un employé indocile plutôt que de risquer de voir son linge sale étalé dans les journaux.
– J’imagine que le mettre à la DR est ce qu’ils devaient faire.
– Et j’imagine que j’ai dû y consentir, répliqua Briffaut sans ambages.
De Payns se demanda ce que Romy dirait si elle découvrait que son mari travaillait maintenant avec l’homme qui les avait enlevés, elle et leurs enfants.
– Nous avons reçu une demande urgente de la DR, ajouta Briffaut en tapotant un dossier sur son bureau. Une source a fourni des informations sérieuses. Il semble que les Russes déploient ces nouveaux drones d’observation à Khmeimim, en Syrie.
– OK, dit de Payns, intrigué.
Le nouveau drone russe DA42NG était utilisé par le FSB, le service de renseignement russe, dans des régions où il se mijotait quelque chose : Mali, Libye, Tchétchénie. Il ne s’agissait pas d’un avion de surveillance classique. Son déploiement à Khmeimim, leur base aérienne sur la côte méditerranéenne de la Syrie, indiquait une escalade de la part de la Russie.
– Les documents suggèrent que le SVR renforce également ses opérations sur sa base navale de Tartus.
– Merde, dit de Payns.
– L’un des documents fournis par la source fait état d’un accord entre les Russes et une autre partie. L’accord doit être conclu dans deux semaines sur un bateau battant pavillon des Émirats arabes unis et baptisé Azzam.
– Où se trouve le bateau ? demanda de Payns.
– Il sera à Monaco, dit Briffaut. Dans un autre e-mail, il était fait mention d’une personne et de son numéro de téléphone associé. Le téléphone vient d’être localisé à Gênes.
De Payns réprima un soupir. Cela signifiait sans aucun doute de nouveaux voyages, le sabotage possible de ses projets de week-end et très probablement une dispute avec Romy.
– Je veux que vous partiez pour Gênes lundi, dit Briffaut, comme s’il lisait dans les pensées de De Payns. Prenez un technicien avec un IMSI catcher* et découvrez qui se cache derrière ce numéro. On le surnomme Starkand ; l’opération s’appelle Bellbird.
Le patron poussa un dossier sur le bureau. Il s’agissait d’une DAO*, une demande d’aval d’opération – l’ordre officiel donné par la DR à la division Y de passer à l’action. De Payns l’ouvrit et regarda l’imprimé joint avec le numéro de téléphone de Starkand.
– Sur la route de Gênes, vous vous arrêterez à Monaco pour nous obtenir un accès sur l’Azzam, ajouta Briffaut. Nous avons besoin de quelqu’un à bord, ou bien nous devrons y implanter des micros en amont. Nous devons savoir qui parle à qui, et ce qu’ils se disent.
De Payns le dévisagea.
– Est-ce que je ressemble à Harry Houdini ? Comment voulez-vous que je mette tout ça en place en deux semaines ?
– Nous avons un HC à Monaco, l’informa Briffaut. Un vieux de la vieille. Il s’appelle Johnny. Il est en sommeil depuis dix ans.
– Dix ans ? rétorqua de Payns. Il va falloir que je le débarrasse de ses toiles d’araignées.
– Réservez votre jugement pour le moment où vous le rencontrerez, dit Briffaut en poussant une deuxième chemise sur le bureau. Voici son dossier. Le plan de liaison pour le réveiller est à l’intérieur. S’il répond, allez le voir. Sinon, on trouvera autre chose.
De Payns soupira et évita le regard de Briffaut.
– Vous devrez partir lundi, au plus tard.
De Payns siffla.
– Cela signifie qu’il faut dire adieu à mon week-end. Je n’étais déjà pas là cette semaine.
– La vie est dure, dit Briffaut en essayant de sourire. Mais vous aussi.
– Ouais, super, répliqua de Payns. Dans ce cas, je prendrai mon vendredi prochain pour passer un long week-end en famille.
Briffaut haussa les épaules pour signifier qu’il n’y voyait pas d’inconvénient.
– Et faites-moi savoir si vous rencontrez Johnny.
De Payns hocha la tête.
– Puis-je prendre Lolo comme technicien ?
– Si vous voulez, mais assurez-vous qu’il utilise son cerveau cette fois-ci, sinon je le mets sur la touche.
– Que voulez-vous dire ? demanda de Payns en gloussant.
– Une fois sur le terrain, il se prend pour James Bond et laisse son caleçon réfléchir à sa place.
– Compris, patron. Je veillerai à ce qu’il ne saute sur personne.
Briffaut hocha la tête, son attention se portant déjà sur une autre série de dossiers.
On frappa à la porte.
– C’est sûrement Shrek, supposa Briffaut. Dites-lui d’entrer en partant.


Trois
Shrek s’écarta de la porte et salua rapidement Aguilar lorsque son ami quitta le bureau du patron.
– Entrez, Shrek, fit la voix de Briffaut.
Shrek referma la porte derrière lui et le chef de la division Y lui fit signe de s’asseoir.
– Ce que je vais vous dire ne doit pas sortir de cette pièce, compris ? ordonna Briffaut. Du moins, pas avant lundi.
Shrek hocha la tête.
– Compris.
– Vous connaissez Paul Degarde ?
– Du bureau russe ? Bien sûr, mais pas très bien.
– Il y a deux jours, il a eu une mauvaise surprise à son retour d’un voyage à l’étranger.
Shrek se redressa.
– À Paris ?
– Oui, dit Briffaut en abattant ses gros poings sur le bureau. Sa femme et sa fille ont été bien secouées, mais Degarde n’a pas survécu.
– Putain, laissa échapper Shrek.
– J’ai eu la même réaction. DGS a mis la femme et l’enfant en lieu sûr.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Shrek.
– DGS a vérifié ses derniers SMS, et il était clean après avoir vu sa source et quitté le pays.
L’esprit de Shrek s’emballa : on rappelait sans cesse aux OT d’être particulièrement prudents lorsqu’ils rentraient à Paris, « de retour de la Lune ». C’était à ce moment-là qu’ils étaient les plus vulnérables : fatigués par leur mission et désireux de rentrer chez eux. Ils étaient alors tentés de prendre des raccourcis, raison pour laquelle l’importance de s’assurer de n’être pas suivi au cours du « dernier kilomètre » leur était inculquée avec tant d’insistance.
Briffaut poursuivit :
– Il était clean à Charles-de-Gaulle, mais il a pris un taxi pour rentrer directement chez lui depuis l’aéroport.
Shrek se sentit presque malade.
– Quel con !
– C’est trop tard, maintenant. Notre travail consiste à remonter cette piste et retrouver qui a fait ça. Je veux que vous alliez voir la femme de Degarde, faites-la parler. Nous avons besoin qu’elle crache tout ce dont elle se souvient.
– DGS a fini ? demanda Shrek, sachant que les agents des affaires internes de la Boîte cloisonnaient ce genre de scénarios comme si toute l’organisation était une passoire.
– Pas officiellement, mais je vous obtiendrai une fenêtre de quelques heures, et vous avez mon autorisation pour utiliser toutes vos compétences.
Shrek hocha la tête. Il était connu pour son style qui permettait d’obtenir des résultats sans avoir besoin de hausser le ton ni de menacer. Beaucoup de manipulation, oui, mais pas de menaces.
– Et pour votre gouverne, la source dont s’occupait Degarde était Lotus. Vous voyez ce que je veux dire ?
– Je vois, dit Shrek.
En d’autres termes, Paul Degarde avait probablement entraîné une bande de Russes à Paris.
– Je vous donnerai l’adresse lundi, dit Briffaut.
Ce dernier appuya sur son interphone et s’adressa à Margot alors que Shrek s’en allait.
*
De Payns feuilleta le dossier que Briffaut lui avait remis ; la photo de Johnny devait avoir au moins vingt ans. Il se demanda pourquoi le Corse était resté en sommeil pendant une décennie et si sa fiabilité était en cause. Il trouva son numéro de téléphone et le script d’authentification du « réveil » au dos du mince dossier. Souriant devant ces codes à l’ancienne, qui rappelait les outils de liaison clandestine qu’on leur enseignait à Cercottes, le centre de formation de la DGSE près d’Orléans, il décrocha le téléphone et composa le numéro.
Une voix répondit après deux sonneries ; une voix masculine, rocailleuse et sifflante, comme celle du vieux Don Corleone dans Le Parrain. Teintée d’un authentique accent corse, la voix se contenta d’un simple :
– Oui ?
– Je peux louer une maison à la campagne, dans l’arrière-pays niçois ? demanda de Payns.
– Les vacances sont terminées, c’est donc le bon moment, répondit le Corse sans hésiter. Dites-moi ce dont vous avez besoin.
– J’ai besoin d’air frais, dit de Payns.
– Rendez-vous lundi à l’Hôtel de Paris, au Bar Américain, à 18 heures.
De Payns accepta et raccrocha. La conversation n’avait pas dépassé les vingt secondes, et à la fin de celle-ci, il avait fixé un rendez-vous en ayant la certitude que cet homme était un professionnel.
*
De Payns rejoignit ce que les OT appelaient un LCO*, ou local clandestin opérationnel, en milieu d’après-midi. Il se trouvait dans un immeuble anonyme du XIe arrondissement. Il entra le code de la semaine sur le pavé numérique situé sous le portique de l’immeuble et poussa la porte tandis que les verrous coulissaient. Il se tenait dans une antichambre, avec une porte de sécurité fermée devant lui et une autre en train de se verrouiller derrière. Il attendit trente secondes puis, lorsque le voyant vert s’alluma sur le pavé numérique de la porte suivante, il saisit le code journalier de la DGSE et entra. Il voulait faire vite. Une fois ses rapports sur Genève rédigés, il pourrait quitter le travail plus tôt, et il pensait être en mesure de rentrer à temps pour le dîner avec Romy et ses fils, Oliver, six ans, et Patrick, huit ans. Il lui était parfois difficile de consacrer du temps à sa famille, sachant qu’il devait les isoler dans un compartiment mental lorsqu’il était sur le terrain. Il comptait bien profiter de ces quelques heures précieuses qu’il avait volées avant de devoir repartir pour Monaco et Gênes.
Il passa devant une chambre – aménagée pour les agents* en déplacement – et jeta un coup d’œil dans une autre pièce remplie de serveurs et disposant d’un bureau avec un ordinateur. Il poursuivit son chemin en traversant la cuisine jusqu’à son casier, où il trouva une enveloppe en papier au nom de Benoît Droulez. Enlevant sa montre et vidant ses poches de son portefeuille et de son téléphone, de Payns se dépouilla de sa fausse identité et plaça les objets dans l’enveloppe. Il remplaça ses mocassins en cuir marron par une paire de baskets Asics et son manteau de sport bleu par un coupe-vent. Il ouvrit ensuite l’enveloppe intitulée « Maison ». Il remit sa propre montre, vérifia son portefeuille et rangea son téléphone dans la poche de son jean. Il sortit ensuite par la porte arrière secrète, déboucha sur une voie de service et se dirigea vers le métro.
Il était un peu moins de 17 heures lorsqu’il atteignit le palier du deuxième étage de son immeuble et s’arrêta devant la porte datant de l’époque napoléonienne. Le logement qu’il avait obtenu pour sa famille était d’un standing bien supérieur à ce que Romy et lui pouvaient s’offrir, mais après une récente alerte de sécurité, lorsqu’on avait découvert que Philippe Manerie était une taupe au sein de la Boîte, la famille de Payns s’était vue relogée dans un bel appartement du XIIIe arrondissement, réservé aux militaires et aux officiers de renseignement disposant de bonnes relations.
Il poussa la porte et, par habitude, la verrouilla derrière lui. Au bout du couloir, il perçut l’odeur du poisson qui cuisait et le son d’un épisode de Bob l’éponge, des bruits qui donnaient un sens à son monde. Il déboucha dans la grande cuisine ouverte sur le salon et vit ses fils allongés devant la télévision.
– Salut, papa, fit Patrick, qui avait la bouche pleine d’orange.
Oliver faisait rouler une machine de guerre en Lego sur la moquette, sans se soucier de ce qui l’entourait.
De Payns retourna dans le couloir et trouva Romy devant son ordinateur, dans la chambre d’amis. Elle avait quitté ses vêtements professionnels pour un jean et un débardeur moulant. De Payns se demanda un instant « Et si… ? » et afficha son plus beau sourire, mais l’expression de Romy lorsqu’elle leva les yeux de l’écran tua cette idée dans l’œuf.
– Je dois réécrire un rapport, dit-elle. Tu peux t’occuper du dîner et des garçons ?
Avant que de Payns puisse répondre, elle ajouta :
– Et tu devras faire les courses, il n’y a rien pour le petit déjeuner.
– Je peux prendre une douche d’abord ? répondit-il en s’assurant de masquer toute trace de sarcasme.
Son poste de conseillère auprès du think tank environnemental du Tyrol était exigeant, et même si c’était un peu trop gauchiste au goût de De Payns, cela permettait à Romy de tenter de faire bouger les choses dans le domaine de l’énergie verte, et il essayait de la soutenir.
Romy le fixa du regard.
– Je me suis occupée seule des garçons ces deux derniers jours, et je travaille aussi, tu t’en souviens ?
– D’accord, je m’en charge, céda de Payns.
Il espérait une soirée agréable, mais il décida qu’il était préférable d’arracher le pansement maintenant, puisqu’ils se lançaient déjà des piques l’un à l’autre.
– Je dois m’absenter lundi, pour trois jours environ.
Romy le regarda de travers.
– Est-ce qu’ils le font exprès ? Ils savent que tu as une famille, n’est-ce pas ?
– Oui, ils le savent.
– Alors ils veulent que tu perdes cette famille ?
De Payns changea de position.
– C’est une menace ?
– Ce n’est pas une menace, c’est foutrement épuisant, voilà tout.
D’après l’expérience de De Payns, si Romy commençait à jurer, la dispute n’était pas loin.
– C’est important.
– Oh, c’est important, n’est-ce pas ? s’écria-t-elle en frappant le bureau du plat de la main, de part et d’autre du clavier. Vous êtes là, à jouer aux cow-boys et aux Indiens, alors qu’il y a des gens qui travaillent sur de vrais projets pour la planète !
– Aux cow-boys et aux Indiens ? répliqua de Payns, un peu choqué. Tu crois que c’est ça, mon travail ?
Elle secoua la tête et sa colère retomba.
– Nous avons des points de vue différents sur la façon de sauver le monde, c’est tout. Toi et tes amis utilisez la violence, alors que les gens avec qui je travaille ont des idées et collaborent, en essayant de construire un monde meilleur pour nos enfants.
– Et qui protège les enfants ? demanda-t-il, les mots lui échappant avant qu’il puisse les retenir. Un économiste et sa conférence TED ?
*
Furieux, de Payns se tenait sous la douche ; en colère contre Romy pour son snobisme intellectuel, et furieux contre lui-même pour avoir mordu à l’hameçon. Sa femme était intelligente, tout comme ses collègues, mais cela ne faisait pas de lui un homme des cavernes armé d’un gourdin. Et cela ne faisait pas de son idéalisme un bouclier contre certains des monstres qu’il avait rencontrés. En vérité, il souhaitait que Romy et le Conseil Tyrol aient raison, que les énergies propres et des politiques drastiques de redistribution des richesses soient en mesure de résoudre tous les maux du monde. Malheureusement, les hommes tendaient vers le pouvoir et le profit personnel, et tant que la nature humaine prévaudrait, le bien commun ne serait jamais l’objectif de tous. Il existait des gens si avides et irrespectueux de leurs semblables qu’on ne les arrêterait pas tant que quelqu’un comme Templar ne les tiendrait pas par la gorge et ne leur arracherait pas la vie. Templar n’avait pas fait de conférences TED et n’avait pas participé à des cocktails, mais il était prêt à marcher dans les ténèbres et à protéger ceux qui ne le pouvaient pas. De Payns évita de dire à Romy que son mari était également prêt à se battre dans cette arène obscure, afin que les civils puissent vivre en paix. Mais il n’allait pas avoir le dernier mot avec elle en expliquant ce que lui et ses collègues faisaient pour assurer la sécurité de ses enfants.
Il pensa à sa mission à Monaco tandis que l’eau chaude coulait le long de son corps, puis il s’efforça de chasser de son esprit tout ce qui concernait cette mission et le dénommé Johnny.
En sortant de la douche, il se sécha, s’habilla rapidement et retourna voir Romy dans la chambre d’amis. Tout en la serrant dans ses bras et en lisant ce qu’elle tapait sur son ordinateur, il lui glissa à l’oreille :
– Désolé, chérie, je suis allé trop loin. Merci d’essayer de sauver le monde. Le week-end prochain, je prendrai mon vendredi et nous irons à Deauville.
Il perçut un sourire en embrassant le lobe de son oreille.
– Je vais faire les courses, ajouta-t-il.


Quatre
De Payns retourna les pancakes du petit déjeuner et indiqua du doigt la tasse qu’il avait préparée pour Romy.
– Bois ton café, lui dit-il alors qu’elle s’agitait dans l’appartement à la recherche de sa barrette préférée. J’avais dit pas de télé avant l’école, grogna-t-il quand Patrick appuya sur la télécommande et que l’écran s’alluma.
Il était 7 h 28 ce lundi et de Payns participait à la routine matinale de la semaine, cruellement conscient qu’il partirait bientôt pour Monaco, laissant Romy se débrouiller seule avec les enfants. De Payns et ses fils avaient bien profité du week-end, jouant au foot et pratiquant un peu de karaté. Ils avaient aussi mangé dans un restaurant japonais où un chef qui jouait du Abba sur son petit haut-parleur avait jeté la nourriture directement dans les bols des garçons. Il avait bu du vin et s’était couché tôt avec sa femme. Pas mal pour un cow-boy.
Romy réapparut dans la cuisine, les cheveux relevés et le bruit sec de ses talons résonnant sur les planches en bois poli.
– J’ai une nouvelle règle pour les hommes de cette maison, dit-elle en sirotant son café avec précaution pour ne pas abîmer son rouge à lèvres ni éclabousser la chemise blanche qu’elle portait sous son blazer. Ne touchez pas à mes affaires.
– Où était-elle ? demanda de Payns en montrant la barrette en écaille désormais glissée dans ses cheveux.
– Sur la boîte de Lego. Les garçons vont chez Ana après l’école et elle les emmènera au karaté. J’irai les chercher là-bas.
– D’accord, répondit de Payns.
Il déposa les pancakes dans une assiette et l’accompagna jusqu’à la porte.
– Fais attention, conclut-elle en l’embrassant. Et ma remarque de vendredi sur le fait que tu joues aux cow-boys et aux Indiens ? Si j’ai dit ça, c’est parce que je ne peux pas supporter de penser à ce que tu fais réellement.
– Je sais, dit-il en acceptant le baiser.
Elle s’écarta.
– Et rappelle aux garçons qu’Ana va les chercher à l’école.
– D’accord, répondit de Payns.
Elle traversa le hall d’entrée, suivie par l’écho de ses chaussures sur le marbre qui résonnait contre les plafonds voûtés.
– Mangez, les gars ! cria-t-il depuis le couloir. Nous partons dans neuf minutes.
*
Sur le chemin de l’école, ils discutèrent en détail du Paris Saint-Germain et d’un professeur appelé M. Simmons, qui venait d’Angleterre et enseignait la musique. Apparemment, il avait un sens de l’humour exécrable et aimait jouer le Deutschlandlied1 pour voir les réactions des enfants français.
– Dis-lui que c’est un Allemand qui a écrit la musique de God Save the Queen, dit de Payns.
– C’est vrai ? demanda Patrick, alors qu’ils débouchaient sur l’avenue du Maine.
– Peut-être pas, répondit-il en s’arrêtant à un passage piéton. Mais on a envie de voir la réaction de cet Anglais ridicule, non ?
Les garçons riaient encore en traversant la rue en direction de l’école. Il leur dit au revoir, tandis que tous les parents alentour s’empressaient de mettre leurs masques Covid pour prouver qu’ils étaient responsables. L’une des mères – une Parisienne bien habillée – s’approcha de De Payns et de ses fils, tout en abaissant son masque.
– Salut Ana, dit de Payns, alors que son fils Charles se précipitait sur Oliver pour lui donner un coup de poing pour jouer.
Ana Homsi sourit, dévoilant un instant ses dents sous des yeux sombres et intelligents et un grand front.
– Bonne idée, Alec, dit-elle en montrant le visage de De Payns, je devrais faire ça.
– Papa n’en porte jamais, expliqua Patrick. On n’arrête pas de lui dire, mais il ne s’en souvient jamais.
– Oh, ce truc, dit-il en touchant le masque qui pendait habituellement à son cou. Je dois en porter un à l’extérieur ?
Ana rit.
– Qui sait ?
– Personne ne sait, répondit Oliver.
– Il y a tellement de lois et de règles qu’on ne peut pas toutes les respecter, dit Ana en souriant. Mais le gouvernement a toujours quelque chose à vous reprocher.
– Trop de règles ; c’est peut-être pour cela que le PSG continue à perdre, ajouta Patrick, et Ana rit.
De Payns se surprit à rire avec cette charmante femme, d’origine syrienne mais sans accent arabe. Il eut l’impression de découvrir quelque chose sur ses garçons, qui acceptaient l’attention et l’affection d’un adulte n’appartenant pas à leur cercle familial immédiat. Il se demanda où il était passé pendant cette transition au cours de laquelle Romy et Ana avaient mis en place toute une série d’arrangements afin de poursuivre leurs propres carrières. Tout reposait sur la confiance d’un enfant et l’autorité d’un parent, qui, dans ce groupe, était Ana. De Payns se sentait comme un spectateur, et les tentatives d’Ana pour lui donner l’impression du contraire ne faisaient que rendre ce constat plus criant. Les garçons se dirigèrent vers la porte de l’école.
– Ana viendra vous chercher, leur rappela de Payns en les embrassant pour leur dire au revoir.
– On sait, dit Oliver en suivant son frère aîné dans la cour de l’école. On est lundi.
*
Après deux trajets en métro et un bus, de Payns arriva au Bunker et se rendit directement à son bureau, où il sortit son petit sac à dos du coffre-fort dans le coin de la pièce.
Un léger coup sur la porte derrière lui annonça la présence de Margot.
– Aguilar, le patron veut te voir. Il est dans le parc.
Il descendit les escaliers, passa devant le gymnase de la division Y et déboucha dans le parc du fort, sous un soleil pâle. À trente mètres de là, Dominique Briffaut gesticulait, une cigarette à la main, face à Greta, une femme d’une trentaine d’années qui semblait écouter mais, à en juger par l’expression de son visage, ne pas être d’accord avec lui. De Payns se tint à l’écart, attendant un signe de son patron. Greta s’éloigna de Briffaut et jeta un regard agacé à de Payns en passant – sans doute un autre OT à qui l’on avait dit : « Merci pour votre opinion, maintenant faites ce que l’on vous dit. »
Briffaut tendit un paquet de Camel et un briquet à l’approche de De Payns.
– Tout est prêt pour Gênes ?
De Payns prit une cigarette et l’alluma.
– Nous serons partis d’ici 9 h 30.
– Lolo utilise le cerveau d’en haut ?
De Payns haussa les épaules.
– On m’a dit que Lolo était très efficace, il trouvera ce téléphone.
– Et Monaco ? Vous avez contacté Johnny ?
– Oui. C’est prévu pour ce soir.
– Faites attention à lui, avertit Briffaut. Son boulot, c’est de nous permettre de monter à bord. Ne vous laissez pas embobiner par ses conneries.
De Payns hocha la tête et tira une bouffée de sa cigarette.
Le regard de Briffaut se porta sur un autre OT qui attendait de lui parler.
– Ne vous attardez pas là-bas. J’ai besoin de vous à Paris.

1.  Hymne national allemand.


Cinq
De Payns franchit une porte de sécurité pour accéder au sous-sol du Bunker, qui abritait à la fois le parking de la division Y et le groupe Y-9, chargé de fournir un soutien en cybersécurité et technologique aux opérations. De Payns passa devant l’atelier de mécanique, où Lolo Suquet, grand gaillard au crâne rasé, se tenait à côté d’une Renault Mégane argentée.
– C’est la nôtre ? demanda de Payns en s’approchant de la voiture et en ôtant son sac.
– Absolument, patron, dit Lolo.
Il était vêtu d’une veste de motard marron, d’une chemise noire et d’un jean noir. Âgé d’une vingtaine d’années, Lolo avait été recruté à l’Université Paris Nanterre où il était assistant chargé de cours en génie électrique. Il était intelligent, mais il n’avait pas encore passé beaucoup de temps sur le terrain – en tout cas rien de comparable à l’expérience de De Payns.
– Tout est prêt ? demanda ce dernier en posant son sac sur la banquette arrière.
– Whisky et cigarettes, sourit Lolo. Et des préservatifs.
– Utilise ta tête, Lolo, le cadra de Payns. On a le matos ?
Le groupe Y-9 travaillait généralement sur des opérations de cybersécurité dans les entrailles du Bunker, ou dans des utilitaires d’opérations – des sous-marins* – en soutien des agents de terrain, usant de postes d’écoute de grande précision et de piratage de données.
L’opportunité de voyager avec un agent de terrain à Monaco et à Gênes pouvait avoir un parfum de glamour pour les techniciens, mais de Payns considérait le voyage comme banal, et sa priorité était de s’assurer qu’il avait son matériel – le matos – dans la voiture.
– Les plaques et les papiers sont dans le puits de la roue de secours, dit Lolo, en référence aux jeux de plaques supplémentaires et certificats d’immatriculation associés dont devaient se munir les OT qui quittaient Paris. L’IMSI catcher portable et l’appareil photo sont chargés, nous avons des batteries de secours et une pile de cartes SD vides.
– Des balises ?
– Deux, chargées aussi, dit Lolo, pouce levé.
– Identité ? demanda de Payns, qui voulait vérifier que Lolo disposait des éléments basiques pour se faire passer pour quelqu’un d’autre pendant son séjour en Italie.
– Oui, j’ai fait un peu de jardinage* pendant le week-end, assura Lolo – une allusion aux petites actions à mener autour de l’adresse fictive d’un OT pour renforcer sa couverture.
De Payns hocha la tête et désigna la boucle d’oreille en argent qui pendait du lobe gauche de Lolo.
– Il faudra l’enlever.
– Juste deux types bien rangés, hein ? sourit Lolo en attrapant la boucle d’oreille.
– Quelque chose comme ça, dit de Payns en ouvrant la portière côté conducteur.
*
Ils empruntèrent rapidement l’A6 pour sortir de Paris, en passant par Auxerre et en contournant Dijon, où de Payns avait été basé en tant que pilote de chasse pendant le conflit du Kosovo. Cette partie de sa vie avait été très importante, mais la grande fierté qu’il en avait tirée s’estompait avec les années. À l’âge de vingt et un ans, de Payns était devenu pilote de combat opérationnel sur les Mirage 2000, et il se souvenait de chaque sortie au-dessus des Balkans. Mais une blessure au dos et une opération de la colonne vertébrale avaient signifié la fin de sa carrière de pilote sur avions de chasse, et il trouvait plus facile à présent de ne tout simplement plus y penser.
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